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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Les Chants de Maldoror, Lautréamont (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


LES CHANTS DE MALDOROR, Lautréamont (Fiche de lecture)



Un auteur sans image réclamant son « anéantissement complet » (Isidore Ducasse, alias le comte de Lautréamont, 1846-1870). Un livre sans auteur, une épopée sans héros assignable, deux noms (Lautréamont, Maldoror) que qualifient leur disparition protéiforme, leur richesse de calembours ou leur pouvoir mythique : Les Chants de Maldoror occupent dans l’histoire de la poésie, de la littérature et de la pensée une place radicalement singulière. La « lave noire » de ce livre saluée par Léon Bloy, le vertige qui saisit Blanchot à sa lecture ou le rêve inquiétant d’une « autre réalité » admiré par Le Clézio prennent sens – et ce depuis l’édition de 1869, jamais publiquement mise en vente – dans la résistance unique de cette œuvre à toute forme d’éclaircissement univoque. D’autant plus singuliers que composés, pour une part, d’emprunts immédiats ou obscurs à une bibliothèque entière d’autres livres, Les Chants de Maldoror paraissent offrir au lecteur une surface infinie, exigeant cependant une morale précise : « Toute l’eau de la mer ne suffirait pas à laver une tache de sang intellectuelle... »


• Les métamorphoses de Maldoror

Il faut attacher une importance particulière à la composition formelle de ce livre d’aventures, de métamorphose et d’éthique : six chants, unis par le nom qui désigne Maldoror, lequel « fut bon » (chant I), aima la femme du requin (chant II), combattit sous forme d’un « être imaginaire » avec la force d’un dragon et la faiblesse de l’espérance abattue (chant III), disparut et reparut dans la variation de la « multiplicande » métamorphose (chant IV), avant, dans le chant V, d’affronter la mort et de s’ouvrir l’accès à l’arbre de la vie : « Il contemple la lune qui verse, sur sa poitrine, un cône de rayons extatiques, où palpitent, comme des phalènes, des atomes d’argent d’une douceur ineffable. Il attend que le crépuscule du matin vienne apporter, par le changement de décors, un dérisoire soulagement à son cœur bouleversé. » Le sixième chant voit la rencontre de Mervyn et de Maldoror, et un « petit roman de trente pages » et huit chapitres qui prépare la dernière mutation : tournoyant au bout d’une corde autour de la colonne Vendôme, Mervyn « va frapper le dôme du Panthéon », et son cadavre y reste accroché, tenant « entre ses doigts crispés, comme un grand ruban de vieilles fleurs jaunes ». Le lecteur est averti du caractère exact de ce récit, de l’exigence ultime de ces chants, par une dernière suggestion : « Allez-y voir vous-même, si vous ne voulez pas me croire. »

De nombreuses reprises, ellipses ou redéploiements assurent au mouvement général du livre une dynamique dont les modèles sont explicitement empruntés à la nature (vol d’oiseaux, maelström, aimantation magnétique, vrilles du python), alors que la figure héroïque de Maldoror, le « vivant » cruel et dépossédé, a pour vocation d’accélérer le trouble, de synthétiser l’action humaine jusque dans l’espace urbain d’un quartier d’étudiants.



• Une phénoménologie ironique

Revisitant les mythes, les religions et les littératures (depuis le théâtre de Corneille jusqu’aux romans-feuilletons de Paul Féval), empruntant aux sciences naturelles leur pouvoir de classification et de métamorphose, Isidore Ducasse, dont on sait si peu de choses sous ce nom magique de Lautréamont à peine transposé d’Eugène Sue, propose à sa façon l’autre phénoménologie du XIXe siècle : on commence à le lire comme tel, comme une œuvre sans nom, sans rien savoir de celui qui la signe, en Belgique et en France, avant la Première Guerre mondiale.

La lecture des Chants de Maldoror est en soi un événement historique, qui paraît relever de la même phénoménologie, l’esprit impersonnel de l’œuvre (« La poésie doit être faite par tous, non par un ») venant s’identifier aux ruptures décisives de la modernité. Par Louis Aragon, André Breton découvre en 1917 ce livre qui devient, en peu de temps, l’emblème de toute une avant-garde ; le surréalisme le place au plus haut, revendiquant jusque dans ses ruptures ou ses querelles internes « Lautréamont envers et contre tout » (janvier 1927). L’écrivain et critique Rémy de Gourmont (1858-1915) avait traqué portraits de famille et actes de naissance ; le tout jeune Henri Michaux « se croit Maldoror » en prenant la plume et dirige un numéro de revue, dès 1925, consacré au Cas Lautréamont. Malraux s’acharne à établir des variantes des Chants ; Cendrars exige une édition nouvelle (La Sirène, 1920), et Soupault affirme son indépendance en proposant la sienne (éd. du Sans Pareil, 1925). La suite est liée, plus étroitement que pour tout autre texte, à l’histoire conflictuelle et vivante de la littérature du siècle : édition collective des Œuvres complètes par les surréalistes en 1938 (chez G.L.M.) avec une Préface de Breton ; édition historique, après-guerre, chez José Corti (1953) accompagnée de huit Préfaces différentes, de Genonceaux à Blanchot ; première édition de poche établie par Maurice Saillet en 1963, l’année même où paraît, aux éditions de Minuit, Lautréamont et Sade de Blanchot, « avec le texte intégral des Chants de Maldoror ». Accompagnant la multiplication, par la suite, des éditions savantes, la place des Chants dans la pensée de la littérature et de l’écriture, la fonction de cette phénoménologie émancipée et ironique sont au centre des débats des années 1960, avec les commentaires, succédant aux explorations de Bachelard ou Blanchot, de Marcelin Pleynet, Julia Kristeva, Philippe Sollers, que viennent renforcer les hommages de Gracq ou de Le Clézio. « Ouvrez Lautréamont, écrit Francis Ponge, et voilà toute la littérature retournée comme un parapluie ! »



Pierre VILAR
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LAUTRÉAMONT ISIDORE DUCASSE, DIT COMTE DE (1846-1870)



Introduction
L’œuvre d’Isidore Ducasse, alias comte de Lautréamont, se résume à deux titres : Les Chants de Maldoror et les Poésies. Troublante et révoltée, elle comble, sans nul doute, l’imaginaire de celui qui consent à en accepter sans arrière-pensée les merveilles. Elle apparaît aussi de plus en plus, en raison même de sa propre stratégie, comme un « test » portant sur les différentes règles du jeu littéraire, test auquel chaque époque tend désormais à se soumettre avec les moyens de son propos critique et de ses concepts créatifs. Entre excès et parodie, il appartient ainsi au « dispositif Maldoror-Poésies », ainsi que le caractérisait Francis Ponge, d’avoir avec quelques autres – Flaubert et Mallarmé notamment – fait entrer la littérature dans l’ère de la modernité, où l’expression n’est plus séparable d’un questionnement sur ses fins.

• Une vie lentement exhumée

Les lecteurs actuels ont bien failli ne jamais connaître l’œuvre d’Isidore Ducasse, et toute une aura de mystère continue de l’envelopper. L’auteur, puisque en l’occurrence il convient d’affirmer pleinement ce mot, nous est parvenu masqué. Mais autant les formalismes des années 1960 se félicitaient que l’on ne sût rien de sa vie, autant la fin du XXe siècle aura été attentive à cette existence livrant peu à peu ses secrets. Né à Montevideo (Uruguay) le 4 avril 1846, jour de la saint Isidore, d’émigrés français (son père était chancelier à l’ambassade, sa mère mourra l’année suivante), Ducasse vient en France en 1859 pour y poursuivre ses études, au lycée impérial de Tarbes d’abord, puis, à partir d’octobre 1863, à celui de Pau. Son tuteur, durant cette période, est Jean Dazet, avoué tarbais, dont Georges, le plus jeune des fils, sera nommé dans Les Chants de Maldoror. Tentant tour à tour le baccalauréat ès lettres (sans succès), puis le baccalauréat ès sciences (on ignore quel résultat sanctionna ce dernier examen), Ducasse rejoint, de mai à octobre 1867, son Uruguay natal. De retour en France, il loge à Paris dans un hôtel de la rue Notre-Dame-des-Victoires et fait ses estudios, études supérieures dont on ne connaît pas, à l’heure actuelle, la nature exacte. C’est alors qu’il publie à ses frais le premier des Chants de Maldoror (août 1868). Le volume complet sortira durant l’été de 1869 des presses d’Albert Lacroix, l’illustre éditeur de Hugo, Sue, Zola... Le livre, imprimé en Belgique, ne porte pas sur sa couverture la raison de l’éditeur. Comme il n’est pas mis en vente, Ducasse s’adresse à Poulet-Malassis, l’ancien éditeur des Fleurs du mal réfugié en Belgique, pour que ce dernier, qui vient de signaler les Chants dans le numéro 7 de son Bulletin des publications défendues en France imprimées à l’étranger, veuille bien se charger de leur vente en Belgique et en Suisse. Tout laisse croire que sa demande resta sans lendemain. Dans une lettre du 21 février 1870 au même correspondant, Ducasse annonce son intention de corriger dans son prochain livre un certain nombre de ses textes, ainsi que ceux de plusieurs poètes célèbres. Bientôt, sous son véritable nom, il fait imprimer chez Balitout, Questroy et Cie, auxquels il avait recouru pour son premier Chant, le premier fascicule d’un ouvrage intitulé Poésies. Deux mois plus tard, en juin, sort le second fascicule de cette publication, considérée par son auteur comme « permanente » et « sans prix » – chaque souscripteur pouvant verser la somme qu’il veut. Était-ce là le volume nouveau dont il avait annoncé la mise en chantier à Jean Darasse, banquier de son père à Paris, le 12 mars 1870, volume pour lequel – affirmait-il – une préface de soixante pages était déjà composée, à paraître chez A. Lemetre ? L’été de 1870 n’est guère favorable aux écrivains : la France vient de déclarer la guerre à la Prusse. Le second Empire s’effondre lors de la défaite de Sedan, et c’est dans une capitale assiégée que Ducasse, déclaré « homme de lettres », meurt, le 24 novembre, pour une cause inconnue en son domicile du 7, Faubourg-Montmartre, à huit heures du matin. Un service religieux sera célébré le lendemain dans l’église de son quartier, Notre-Dame-de-Lorette.

Ducasse mort, bien peu connaissaient son œuvre, excepté les deux directeurs de feuilles littéraires sans éclat, Frédéric Damé et Alfred Sircos, qui figuraient parmi les dédicataires de ses Poésies. Le livre, racheté par le libraire-éditeur tarbais Jean-Baptiste Rozez installé en Belgique, sera mis en vente en 1874 sous une nouvelle couverture, mais il faudra attendre encore une décennie (1885) pour qu’il attire inopinément l’attention de Max Waller, le directeur de La Jeune Belgique. Max Waller le montrera à certains de ses amis : Iwan Gilkin, Albert Giraud, qui en recommandent la lecture à Huysmans, Léon Bloy... Les Chants vont vivre alors d’une nouvelle vie, d’autant que Léon Genonceaux les réédite en 1890. Les Poésies ne bénéficieront certes pas de la même chance, bien que Remy de Gourmont les signale dès 1891 dans Le Mercure de France et que Valery Larbaud dans La Phalange du 20 février 1914 en analyse la portée. Aragon et Breton en recopient tardivement l’unique exemplaire connu conservé à la Bibliothèque nationale et en font découvrir le contenu dans deux livraisons successives de leur revue Littérature (no 2, avr. 1919 ; no 3, mai 1919).



• « Les Chants de Maldoror »

Les Chants de Maldoror obéissent à une structure à laquelle l’auteur s’est employé à rester fidèle, malgré l’évidente évolution dont témoigne leur contenu. La publication de 1868 (le seul premier Chant) présentait, en effet, certaines parties dialoguées avec indications scéniques qui furent supprimées par la suite. Elles portent la marque des textes où, pour commencer, Lautréamont puisa son inspiration : le Manfred de Byron, le Konrad






• Les « Poésies »
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